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Les Traditions militaires : florilège 
 

 
 Le monde militaire souvent reconnu pour sa rigueur et sa discipline possède un grand 
nombre de traditions. L’armée est à elle seule une tradition et les quatre armées (et en 
particulier l’armée de terre) qui la composent en cultivent chacune un grand nombre. Les 
traditions sont reconnues comme des rituels, solennels ou non, marquant l’esprit de corps 
mais surtout elles entretiennent l’héritage du passé des unités et leur mémoire transmise de 
génération en génération. 
 

S’engager dans l’armée puis être affecté dans une unité, c’est assimiler son histoire et 
la faire vivre par différents moyens allant de la réunion festive à la commémoration 
solennelle. Cette caractéristique est accentuée dans l’armée de terre par l’appartenance de 
chaque soldat à une arme (infanterie, artillerie, arme blindée cavalerie…). Tout dans l’armée 
est traditions : uniformes, devises, décorations, etc. Le calendrier des traditions militaires est 
suivi assidument par les régiments, les bases aériennes, les bâtiments de la marine nationale 
qui en font parfois profiter les civils friands de ces fêtes et de ces défilés.  
 

Grâce à son rôle de témoin, l’ECPAD (Établissement de communication et de 
production audiovisuelle de la Défense) possède une conséquente base de données d’images 
relatives aux armées. Ces images, le plus souvent connues pour leur illustration des guerres 
mondiales et des conflits de décolonisation, offrent également une vision très large de la vie 
quotidienne des armées. Les photographes ont immortalisé l’activité des militaires aussi bien 
en métropole qu’en opérations extérieures. 

 
Le dossier qui suit propose un florilège d’images, accompagnées de légendes, sur 

quelques-unes de ces traditions : le bagad de Lann-Bihoué, la fête des saints patrons, le 
passage de la ligne ou encore le triomphe de Saint-Cyr. Elles révèlent l’histoire et la mémoire 
des armées.  
 

____________________ 
 
 

Les traditions militaires couvrant un large champ de thématiques, une sélection a été 
opérée, à la fois en fonction des sujets les plus emblématiques mais également, de leur 
représentation dans les fonds d’archives de l’ECPAD. De fait, le but recherché n’est pas 
l’exhaustivité mais plus une invitation au clin d’œil, à travers les exemples suivants : 
 
 

o La Sainte-Barbe et la Saint-Eloi 
o Le 1er régiment de spahis 
o Le bagad de Lann-Bihoué 

o Les troupes de marine et la commémoration de la bataille de Bazeilles 
o La Légion étrangère et la commémoration de Camerone 

o Les insignes 
o Le passage de la ligne 

o Les traditions de l’ESM Saint-Cyr Coëtquidan 
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 La Sainte-Barbe et la Saint-Eloi 
 
L’armée de terre compte seize patrons d’armes. Ces saints patrons évoquent de près ou de 

loin, la vocation, les qualités ou la singularité de l’arme et de la spécialisation qu’ils 
représentent. Cette tradition s’inspire du Moyen-Âge lorsque les guerriers se plaçaient sous la 
protection de saints, alors futurs patrons de chevalerie. Le choix d’un saint comme patron est 
transmis par le personnel au diocèse aux armées françaises qui, conformément à  L’instruction 
pour l’approbation des calendriers particuliers des messes et offices propres, le propose à son 
tour à la congrégation pour le culte divin à Rome, qui accepte ou non, la demande par décret. 

Les fêtes de patrons d’armes sont l’occasion de réunir la troupe lors de grandes festivités, 
précédées par un temps de prière.  

La Sainte-Barbe (4 décembre) et la Saint-Eloi (1er décembre) sont souvent fêtés le même 
jour en raison de leur proximité dans le calendrier : Sainte-Barbe pour les artilleurs et les 
sapeurs, Saint-Eloi pour les mécaniciens et le personnel de l’arme du matériel.  

Sainte-Barbe (Barbara) vécut au IIIe siècle après J.-C. en Asie Mineure et fut enfermée 
dans une tour par son père Dioscore, riche païen qui voulait soustraire sa fille à l’exposition 
du christianisme. Malgré son confinement, Barbe se fit convertir (il y a plusieurs versions) 
mais son père le découvrit et la mena devant la justice qui ordonna son supplice puis sa 
décapitation. Dioscore coupa la tête de son enfant lui-même mais mourut immédiatement 
frappé par la foudre. Sainte-Barbe est par conséquent devenue la patronne de tous les corps de 
métier qui ont à redouter le feu ou la foudre (pompiers, sapeurs, etc.). 

Saint-Eloi vécut au VIIe siècle et fut le grand argentier du roi Clotaire II puis trésorier de 
Dagobert Ier. Il est célèbre pour son excellence et son professionnalisme dans l’art du travail 
du métal et demeure le patron de tous les artisans des métaux chez les civils et des personnels 
du matériel chez les militaires. Les spécialistes du matériel servent aujourd’hui dans les 
différents métiers du soutien opérationnel (dépannage et réparation), des transmissions à 
l’aéromobilité en passant par l’électronique, que ce soit dans l’armée de terre, la marine ou 
l’armée de l’air. 

 

 
TU 59-233 R1 

Sainte-barbe, Saint-Eloi et le capitaine de corvette Gourmelon au  fort du Roumadia,  
Menzel Djemil (Tunisie). 

3 décembre 1959, photographe Novel, copyright ECPAD 
 

Lors de ces fêtes, la hiérarchie s’efface et la cohésion est renforcée. Sur la 
photographie ci-dessus par exemple, Sainte-Barbe et Saint-Eloi circulent à bord d’une 
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calèche en compagnie du capitaine de corvette Gourmelon, commandant du fort du 
Roumadia (Tunisie) appartenant à la marine. Souvent, Saint-Eloi apparaît à la fin de la 
cérémonie des couleurs, qui précède les étapes plus festives de la journée. Par tradition, le 
commandant remet les clefs de la base maritime à Saint-Eloi qui devient symboliquement 
le chef pour une journée. Cette tradition marque le respect mutuel entre le commandement 
et le personnel. 
Les deux patrons sont le plus souvent joués par des « anciens » du contingent. Ils sont 
accompagnés par un cortège de personnes costumées. Fruits d’un travail de groupe et 
d’une débrouille collective, ces déguisements sont volontairement artisanaux. 
 

 
TU 59-232 R13 

Saint-Eloi et Sainte-Barbe sur la base aéronavale de Karouba (Tunisie). 
3 décembre 1959, photographe Charrier, copyright ECPAD 

 
En général, il est permis aux personnels de la base de réveiller la ville et les officiels 

qui la dirigent dès l’aube de manière drolatique. Un défilé de chars confectionnés par les 
hommes est ensuite à l’honneur. Saint-Eloi et Sainte-Barbe ainsi que le commandement 
sont postés aux meilleures places pour apprécier le défilé de chars, traditionnellement 
accommodé de lancers de pétards et d’utilisation d’extincteurs. Un chant accompagne le 
défilé. 

 
 
TU 58-162 R20 
Char intitulé « Les galériens du SEA », Karouba 
(Tunisie). 
4 décembre 1958, photographe Levassort, 
copyright ECPAD 
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TU 59-232 R23 

Char intitulé « Un mécanicien aux enfers » pour la Saint-Eloi à Karouba (Tunisie). 
3 décembre 1959, photographe Charrier, copyright ECPAD 

 
Une fois celui-ci terminé, un repas a souvent lieu, puis une séance de doléances. Les 

personnels, toujours costumés, se permettent d’évoquer tout ce qui ne leur convient pas 
sur la base directement à leur chef. La fête permet aussi de « baptiser » les nouvelles 
recrues (avec de la farine par exemple). Saint-Eloi ayant tous les droits, les personnels 
doivent être prêts à subir toute sorte de situation frôlant le ridicule. 
  Enfin, la fête est marquée par des jeux de kermesse et un tournoi entre les différentes 
unités. Il s’agit souvent d’une compétition de tir à la corde par équipe comme on peut le 
voir sur l’image ci-dessous. 
 

 
TU 58-162 R1. 
Finale du tournoi de tir à la corde, Karouba 
(Tunisie.) 
4 décembre 1958, photographe Levassort, 
copyright ECPAD 
 
  
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 

À la fin de la journée, tous les prix sont décernés : meilleur déguisement, meilleur 
char, vainqueur du tournoi, etc. Les prix sont remis en jeu chaque année. 
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 Le 1er régiment de spahis 
 
 

Un spahi (originellement « sibahis ») est un soldat des corps de cavalerie indigène 
organisés autrefois par l’armée française en Afrique du Nord, notamment lors de la conquête 
de l’Algérie en 1830. Le 7 décembre 1841, les spahis sont unifiés en un corps de vingt 
escadrons. L’ordonnance du 21 juillet 1845 organise le corps des spahis en trois régiments : le 
1er RS d’Alger, le 2e RS d’Oran et le 3e RS de Constantine. C'est à partir de 1921 que les 
régiments de spahis sont désignés avec le qualificatif de leur pays de recrutement : Algérie,  
Maroc, Tunisie. Leur participation pugnace et efficace aux deux conflits mondiaux leur a valu 
une réputation exemplaire dans l’histoire de l’armée française. 
Le 1er RS (Régiment de spahis) est l’héritier du 1er RMSM (Régiment de marche de spahis 
marocains) créé par les Forces françaises libres (FFL), Compagnon de la Libération depuis 
1945, lui-même composé d’éléments issus du 1er RSM (Régiment de spahis marocains) de la 
Première Guerre créé par le maréchal Lyautey en 1914. Le 1er RMSM redevient le 1er RSM en 
1947 lors de son installation à Spire en Allemagne, puis le 1er RS à la fin des années 1950.  En 
effet, les régiments de spahis ont tous été dissous, à l'exception du 1er RS qui conserve les 
traditions de tous les spahis. En 1984, le 1er RS s’établit à Valence (Drôme) et se trouve 
rattaché à la 6e Division légère blindée. 
Il s’agit du régiment le plus décoré de l’arme blindée cavalerie (ABC) avec quatorze noms de 
batailles brodés sur son étendard. L’histoire du 1er RS est rythmée par des hauts faits d’armes 
commémorés par les traditions. 
 
 
 

 
Référence : SPA 22 OS 1055 

Fête hippique à Ismaïlia (Egypte) : les spahis et leurs chevaux. 
30 juin 1918, photographe Charles Winckelsen, copyright ECPAD 
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 L’uniforme du spahi a connu de nombreux changements depuis le XIXe siècle, mais il 
est reconnaissable de nos jours grâce à plusieurs éléments comme la cape blanche appelée le 
« burnous ». Ce manteau a subi de nombreuses transformations depuis sa création pour les 
troupes d’Afrique du Nord. Aujourd’hui, il est porté sur la tenue de parade ou sur le treillis 
lors de cérémonies ou de commémorations. Pendant la Première Guerre, le burnous est porté 
quasiment constamment par les cavaliers spahis (photo ci-dessus). Lors d’opérations plus 
récentes, les spahis le revêtent pour une occasion particulière. Sur la photographie ci-dessous, 
les trompettes s’apprêtent à sonner le matin de Noël au cœur de l’Arabie Saoudite lors de 
l’opération Daguet, à l’occasion de la visite du ministre de la Défense, Jean-Pierre 
Chevènement. On remarque également, que la coiffe a laissé place à un képi bleu rigide, 
décoré d’une étoile rappelant l’insigne des spahis. 
 
 
 

 
Référence : DIA 28 04 78 10 

Réveil du ministre de la Défense par les clairons du 1er régiment de spahis à Miramar (Arabie Saoudite). 
25 décembre 1990, photographe Yann Le Jamtel, copyright ECPAD 
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Référence : DG 12-230 

Le porte-fanion du 1er RSM (Régiment de spahis marocains) à Djebel Druze, Syrie. 
Avril 1940, photographe inconnu, copyright ECPAD 

 
 

À l’instar du croissant de lune pour les tirailleurs, l’étoile chérifienne représente les 
cavaliers spahis. Bien que les insignes de l’arme blindée cavalerie soient de couleur argent, 
ceux des spahis sont de couleur dorée en raison de leur héritage des troupes d’Afrique (les 
insignes étaient dorés). L’étendard du régiment est accompagné d’une queue de cheval 
(photographie ci-dessous), appelé « toug ». Cette tradition remonte au XIXe siècle lorsque 
Youssouf, général emblématique au parcours hors du commun1, coupa la queue de son cheval 
tué au combat et la monta sur une lance pour servir de fanion. Depuis, le fanion de 
commandement, composé de la queue de cheval et de l’étendard, est remis à l’officier qui 
quitte son commandement et remplacé à l’identique par un nouveau. L’insigne du 1er RS 
représente aujourd’hui une croix de Lorraine sur une étoile chérifienne. L’étoile rappelle les 
spahis tombés lors de la Première Guerre et la croix de Lorraine les victimes de la Seconde.  
Sur la branche centrale de l’étoile est écrit « Lyautey Cavalerie » en souvenir du  maréchal qui 
créa le 1er RSM. 
 

Lors de l’apparition de la fanfare du 1er RS, formation musicale réputée dans les 
armées, les trompettes, comme on les appelle dans la cavalerie, revêtent la grande tenue de 
parade. Tous les symboles traditionnels sont portés et mis en avant lors de ces apparitions 
publiques : l’uniforme, les insignes, l’étendard et la queue de cheval. La mascotte, un bélier, 
accompagne en général le cortège. L’uniforme du 1er RS rend ce régiment immédiatement 
reconnaissable. 
 

                                                 
1 Ange Marie Joseph dit « Youssouf » Vantini est né en 1809 sur l’île d’Elbe. Enlevé par des pirates à l’âge de 
cinq ans, vendu comme esclave au Bey de Tunis, il devient général Mamelouk à l’âge de 20 ans. Devant fuir la 
régence du bey pour une sombre histoire amoureuse, il rejoint l’armée française à Alger et participe à la prise de 
la ville. En 1830, il se voit confier le commandement des spahis et de toutes les troupes à cheval nord-africaines 
avec lesquelles il obtient de nombreuses victoires. Il meurt à Nice en 1866. 
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Référence : N2003-220M01-0040 

Défilé à pied de la  fanfare du 1er RS (Régiment de spahis) à Paris. 
14 juillet 2003, photographe Roland Pellegrino, copyright ECPAD 

 
 
 

 
Référence : MAROC 57-249 R14 

Musique du 1er RS (Régiment de 
spahis) en tenue de parade à Taza 

(Maroc). 
27 novembre 1957, photographe 

Benichou, copyright ECPAD 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
  
 

 
 
Le 1er RS est composé de personnels qui portent en eux le désir de faire vivre la 

mémoire de tous les régiments de spahis en respectant leurs traditions.  
 



 9

 

 Le bagad de Lann-Bihoué 
 
Le célèbre bagad de Lann-Bihoué voyage à travers le monde pour représenter à la fois la 
marine nationale et la culture bretonne. 
 

 
Référence : D148-2-5. 

Représentation du bagad à Djibouti. 
1973, photographe Michel Duclos, copyright ECPAD/Collection Duclos 

 
Le bagad de la base aéronautique navale (BAN) de Lann-Bihoué, près de Lorient 

(Morbihan), est un ensemble de musique traditionnelle bretonne créé en 1952. Il est composé 
d’environ 30 musiciens qui signent un contrat d’un an renouvelable trois fois. Depuis sa 
création jusqu’à la fin du service national, le bagad était composé d’appelés, la plupart 
musiciens dans la vie civile. De nos jours, outre la procédure commune pour entrer dans la 
Marine, les jeunes désirant entrer dans le bagad doivent passer une audition puis un entretien 
à Kerbagad (la maison du bagad) au cœur de la BAN. Ce sont tous des musiciens, le plus 
souvent déjà membres de bagadou dans le civil. Une fois retenues dans le bagad, les nouvelles 
recrues passent cinq semaines à l’école des fusiliers marins afin d’obtenir une formation de 
marins, puis s’installent en fin d’année au bagad pour entamer les répétitions. Trois votes ont 
lieu dès l’arrivée du groupe. D’abord, les musiciens votent pour choisir les morceaux, écrits 
par des membres du bagad, qui composeront leur répertoire. Ensuite, le Penn-Soner, soit le 
chef musicien, est élu. Enfin, les chefs de pupitres (c'est-à-dire de catégorie d’instruments) 
sont élus. Pendant un trimestre, les musiciens du bagad répètent leur répertoire avant  
d’entamer leur tournée à travers la France et le monde, du mois de mars au mois d’octobre.  

Entrer dans le bagad de Lann-Bihoué signifie pour ces jeunes musiciens pouvoir 
travailler au sein d’un ensemble musical reconnu et voyager pendant plusieurs années.  
 
 Trente-deux personnes composent le bagad : un Penn-bagad, considéré comme un 
régisseur principal, un officier marinier supérieur qui gère la vie militaire du groupe, 29 
sonneurs ou musiciens et un porte-drapeau, généralement musicien également. Les trois 
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instruments principaux utilisés sont la cornemuse écossaise, la bombarde et la caisse claire 
écossaise mais d’autres instruments sont parfois intégrés tels que l’accordéon ou le violon. 
L’agenda du bagad de Lann-Bihoué est géré par le Penn-bagad qui voit son calendrier annuel 
rapidement rempli. Néanmoins, toutes les demandes de prestations pour des évènements 
festifs et culturels sont transmises au cabinet de l’état-major de la Marine qui autorise ou non 
la participation du bagad. 
 
 Représentant de la marine nationale, les membres du bagad portent tous l’uniforme 
traditionnel, composé du bachi, célèbre béret dont le pompon rouge constitue un porte- 
bonheur si on le touche, et du tricorne pour les éléments féminins de l’ensemble. 
 
 

 
Référence : F 63-171 R60 

Bagad de Lann-Bihoué jouant pour une réception à bord de l’escorteur « Forbin », Montréal. 
17 juin 1963, photographe René-Paul Bonnet, copyright ECPAD 

 
 
 Depuis sa création, le bagad de Lann-Bihoué a représenté la marine française dans 
maints endroits du monde. En 1957, le bagad part pour son premier grand voyage à bord du 
bâtiment « Bois-Belleau » en direction de New-York. Il fait alors escale à Casablanca (Maroc) 
ou encore Fort de France (Martinique). Ci-dessus, le bagad est embarqué sur l’escorteur 
« Forbin » et fait escale à Montréal (Québec). Il assure des représentations lors de visites de 
personnalités officielles et ses musiciens profitent de leur temps libre pour visiter la ville 
d’escale. 
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Référence : TAM-DIA 618 LC47 
Bagad de Lann-Bihoué à Cannes pour les Journées de la Marine. 
29 septembre 1979, photographe Roger L'Hostis, copyright ECPAD 
 

 
Référence : N2004-223P07-0004 

Bagad de Lann-Bihoué sur les rives de la Penfeld, Brest. 
10 juillet 2004, photographe Johann Peschel, copyright ECPAD 

 
 Le bagad de Lann-Bihoué participe à des évènements en tous genres. Il est présent lors 
de représentations militaires comme le défilé du 14 Juillet ou encore très récemment lors 
du Windsor Castle Royal Tattoo2 au château de Windsor (Grande-Bretagne) en présence 
de la reine Elizabeth II. Mais le bagad est également reconnu pour ses qualités festives et 
musicales ce qui lui vaut de jouer lors du festival inter-celtique de Lorient ou encore, 
comme sur la photo ci-dessus, au festival maritime de Brest. Le bagad de Lann-Bihoué, 
fortement plébiscité par le monde civil, est une vitrine de la marine nationale, rendue plus 
accessible aux yeux du public qui a la chance de le rencontrer. 

                                                 
2 Spectacle organisé à Windsor (Grande-Bretagne) qui est l’occasion de présenter au public britannique les 
forces armées françaises au travers de tableaux dynamiques, musicaux et équestres. 
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 Les troupes de marine et la commémoration de la bataille de Bazeilles 
 

Héritières des compagnies de la mer créées par le cardinal de Richelieu en 1622, les 
troupes de marine symbolisent le fer de lance de la politique d’expansion de la France dans sa 
conquête des territoires d’outre-mer entre le XVIIIe siècle et la fin du XIXe siècle. Mais, c’est 
sur le sol français que la « Division bleue », réunissant pour la première fois en 1870 les 
soldats d’infanterie (marsouins) et d’artillerie (bigors) de marine, s’est couverte de gloire lors 
de la bataille de Bazeilles, au cours de la guerre franco-prussienne. Les combats de Bazeilles 
(Ardennes), un des points clefs de la défense de Sedan, se sont déroulés entre le 31 août et le 
1er septembre 1870. Cette localité fut le théâtre d’une lutte acharnée et meurtrière durant 
laquelle la « Division bleue » du général de Vassoigne perdit 2 655 hommes tout en 
provoquant des pertes estimées au double chez un ennemi supérieur en armement et en 
nombre. La témérité et le courage des troupes de marine se sont particulièrement illustrés à 
travers le célèbre épisode de la dernière cartouche, mis en peinture par Alphonse de Neuville3 
dans le tableau éponyme. 
 
Dans les années 1890, le ministère des Colonies est séparé de celui de la Marine. Se pose 
alors la question de l’administration des troupes de marine, qui ne servent pratiquement plus 
qu'aux colonies. Elles sont finalement rattachées au département de la Guerre par la loi du 7 
juillet 1900 et prennent le nom de troupes coloniales. Réunies autour du symbole de l’ancre 
d’or, les troupes de marine comptent dans leurs rangs plusieurs personnalités militaires 
emblématiques telles que les généraux Gallieni, Marchand, Gouraud ou Faidherbe. Déployées 
sur l’ensemble de l’empire colonial  français, les troupes de marine se composent de deux 
entités distinctes : un encadrement composé d’officiers métropolitains, formés dans les 
grandes écoles militaires telles que Saint-Cyr ou Polytechnique, ainsi qu’un corps de troupes 
recruté parmi les populations des nouveaux territoires conquis et administrés par la France en 
outre-mer, en Afrique et en Indochine notamment. 
 
Les troupes coloniales ont participé en grand nombre aux deux conflits mondiaux et aux 
guerres de décolonisation de l’Indochine et de l’Algérie. En 1967, est créée, au sein de 
l’armée de terre, l’arme des troupes de marine par la fusion de l’infanterie et de l'artillerie 
coloniale. Sa mission est de mettre en place rapidement des moyens de défense et 
d’intervention dans des territoires géographiquement éloignés de la métropole et d'assurer une 
présence continue des forces françaises dans la France d'outre-mer ainsi que dans certains 
pays alliés. 

Au nom de Dieu, vive la coloniale ! Les marsouins et les bigors ont pour saint patron Dieu lui-
même. Le père Charles de Foucauld, missionnaire en poste dans les territoires du Sud algérien 
au début du XXe siècle, aurait prononcé cette phrase, devenue célèbre, à la vue de l’arrivée 
des unités coloniales venues lui porter secours alors qu’il était en difficulté avec des 
populations du Sahara. 

La fête de l'arme des troupes de marine a lieu le 31 août et le 1er septembre, 
anniversaire de la bataille de Bazeilles. Elle est célébrée chaque année dans tous les corps de 
troupes de France et d’outre-mer. Une lecture du récit des combats est faite pendant la 
commémoration. Le 31 août est l'occasion du rassemblement de l'ensemble des unités à Fréjus 
où se situe le musée des troupes de marine, ouvert au public depuis 1981. Le 1er septembre, 
les amicales d'anciens combattants organisent la cérémonie à Bazeilles dans les Ardennes. 

                                                 
3 La dernière cartouche, tableau peint en 1873 par Alphonse de Neuville, est exposé au musée de la  Maison de 
la dernière cartouche (à Bazeilles), un des lieux de mémoire des troupes de marine. 
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Référence : N2007-219R01-0045 
Les drapeaux (modèle 1880) de régiments coloniaux, regroupés autour de l’ancre d’or, sont  présentés dans 
l’une des salles du musée des troupes de marine de Fréjus. 
31 août 2007, photographe Vincent Larue, copyright ECPAD 
 
 

Références : ALG 53-75 R16  
Commémoration de la bataille 
de Bazeilles par le 13e RTS 
(Régiment de tirailleurs 
sénégalais), au camp de Fort 
National (Larbaa Nath Irathen) 
- Région d'Alger. 
6 septembre 1953, 
photographe inconnu, 
copyright ECPAD 
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Référence : ALG 53-75 R20 

Commémoration de la bataille de Bazeilles par le 13e RTS (Régiment de tirailleurs sénégalais), au camp de Fort 
National (Larbaa Nath Irathen) - Région d'Alger. 

6 septembre 1953, photographe inconnu, copyright ECPAD 
 
 

Lors de la fête des troupes de marine, les militaires reconstituent assez fréquemment, à 
cette occasion, le décor de la scène de la maison de la dernière cartouche tirée lors de la 
résistance organisée par le commandant Lambert, durant le dernier combat de Bazeilles.  
 
Cette pièce, lieu de cette ultime résistance héroïque de la « Division bleue » face aux troupes 
prussiennes, est aujourd’hui présentée dans son état d’origine dans la maison Bourgerie, 
ancienne auberge devenue Musée4. 
 
 
 
 
 
 

                                                 
4 Musée de la Maison de la dernière cartouche, 12, avenue de la dernière cartouche, 08140 Bazeilles. 
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Référence : N2007-219R01-0084 
Le 1re classe Gabril Bahi et le sergent-chef Albert Tra Bi Tie, anciens combattants tirailleurs de Côte d’Ivoire se 
tiennent la main devant le Tata restauré prés du camp de Fréjus à l’occasion du 150e anniversaire, en souvenir 
de la création des tirailleurs sénégalais et de la commémoration des combats de Bazeilles. 
31 août 2007, photographe Vincent Larue, copyright ECPAD 
 
 

 
 
Référence : N2007-219R01-0184 
Les statues commémoratives sur l’esplanade des « tirailleurs africains et malgaches » mises en lumière aux 
couleurs de la France à l’occasion du 150e anniversaire de la création des tirailleurs sénégalais et de la 
commémoration des combats de Bazeilles. 
31 août 2007, photographe Vincent Larue, copyright ECPAD 
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 La Légion étrangère et la commémoration de la bataille de Camerone 
 

La légende de la Légion étrangère est née des combats de Camerone, petite bourgade 
mexicaine proche de Puebla, dans laquelle 60 légionnaires commandés par le capitaine 
Danjou ont résisté face à 2 000 Mexicains et sont allés jusqu'au sacrifice suprême le 30 avril 
1863. Depuis lors, cette date choisie par Napoléon III est la fête commémorative de la Légion 
étrangère. 
 
Tous les 30 avril, le texte des combats est lu devant les légionnaires au garde-à-vous et la 
foule recueillie. La main en bois du capitaine Danjou5 est conservée comme une relique à 
Aubagne, au musée de l'arme ; elle est exposée annuellement à cette occasion. L'érection le 30 
avril 1963 d'un monument commémorant le centenaire des combats, à Camerone, a donné lieu 
à une cérémonie présidée par le général Olié, inspecteur de la Légion étrangère, et à laquelle 
assistaient les forces armées mexicaines. 
 
Quelques noms prestigieux ont traversé l'histoire de la Légion. En plus du capitaine Danjou ; 
il y eut le général Rollet, chef de corps du Régiment de marche de la Légion étrangère 
(RMLE, qui s'est illustré notamment à Chateau-Salins en novembre 1918) durant la Première 
Guerre mondiale, qui fut le premier inspecteur de l'arme. Elle a compté aussi, parmi ses 
officiers, le prince Aage du Danemark (tué en 1940), le prince Pierre 1er de Serbie, le 
maréchal Mac Mahon, le comte de Paris, ou encore le lieutenant-colonel Amilakvari, prince 
russe. 
 
La Légion est exigeante avec les hommes qui s'y engagent : elle leur demande discipline, 
courage, disponibilité, volonté et solidarité. Tous ces facteurs font partie des motifs 
d'engagement des légionnaires. Il y a aussi la recherche de l'aventure mais le légionnaire est 
avant tout un soldat professionnel, en aucun cas un mercenaire. Il doit être combattant et 
bâtisseur, capable de s'adapter à toutes les conditions, sous toutes les latitudes. 
 
La Légion recrute dans toutes les couches sociales. Le légionnaire peut s'y engager sous une 
identité d'emprunt, dont la confidentialité sera garantie. Son anonymat est respecté pour 
assurer au légionnaire la tranquillité quant à son passé. 
 
Corps d’élite de l’armée française, la Légion étrangère représente une institution à elle seule 
par l’engagement total de ses combattants et par son identité traditionnelle forte, à l’image de 
sa devise « Legio Patria Nostra » (La Légion est notre patrie). 
 
Au cours des cérémonies, son pas allongé au ralenti caractéristique la distingue 
immanquablement à chaque défilé du 14 Juillet. La Légion demeure unie et c’est pour cette 
raison que le cortège ne se scinde jamais, même devant la tribune présidentielle. 
 
 
 
 

                                                 
5 Le capitaine Danjou, qui avait juré de ne jamais se rendre, est tué lors des combats de Camerone et sa prothèse 
de main articulée en bois qu’il portait depuis 10 ans, aurait été retrouvée plus tard et rapportée en 1865 à Sidi Bel 
Abbès. 
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Référence : N2008-105M01-0110 
Remontée de la voie sacrée par l'adjudant-chef Güntzel, porteur de la main du capitaine Danjou, entouré des 
pionniers de la Légion étrangère lors de la cérémonie de Camerone, à Aubagne. 
30 avril 2008, photographe Roland Pellegrino, copyright ECPAD 
 
 

 
Référence : ANN 52-108 R5 
Défilé aux flambeaux dans une 
avenue de Nha Trang (Indochine) 
lors de la célébration de la bataille 
de Camerone par le 2e REI                  
(Régiment étranger d'infanterie). 
29 avril 1952, photographe 
Fernand Jentile, copyright ECPAD 
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 Les insignes 
 

À l’image des armoiries ramenées d’Orient par les croisés, les insignes militaires 
constituent avant tout un signe de reconnaissance partagé par une communauté distincte. Ils 
symbolisent la fierté d’appartenance à une arme, à un régiment, à une escadrille chargés 
d’histoire et transmettent, par un jeu savant de motifs iconographiques, l’identité, les valeurs 
et la mémoire des combattants.  
 
Les premiers insignes apparaissent en France au cours de la Grande Guerre. Cette tradition est 
initiée par les équipages d’automitrailleuses ou par les membres d’escadrilles de l’aviation 
encore débutante, qui peignent des symboles sur les fuselages des appareils ou sur les caisses 
des véhicules. Les photographies présentées dans cette sélection illustrent en particulier le 
caractère composite et très personnel de ces insignes peints sur les avions. Librement choisis 
par les pilotes6, ils étaient parfois fabriqués en métal afin d’être portés sur les tenues ou encore 
soigneusement brodés sur des fanions en tissus. 
 
La naissance de ce répertoire de symboles, véritable bestiaire fantastique et parfois 
humoristique, répond en premier lieu à la nécessité de distinguer les différentes escadrilles 
entre elles, en vol comme au sol. C’est pour cette raison que l’utilisation des formes 
géométriques et des couleurs primaires est prééminente. Dans un deuxième temps, l’insigne 
représente un champ d’expérimentation pour les expressions artistiques de tout genre, reflet 
intime des personnalités, des objectifs militaires, de l’ardeur au combat ou d’un certain 
fatalisme. 
 
Si les exemples proposés dans les clichés sont pour certains d’entre eux fantaisistes, 
l’élaboration d’un insigne relève néanmoins d’une codification très réglementée. En effet, ces 
symboles doivent répondre aux stricts canons de l’héraldique ou aux attributions de couleurs 
d’armes. Rien n’est laissé au hasard et toute création doit faire l’objet d’un examen officiel 
pour se voir attribuer un numéro d’homologation. La section Symbolique et Traditions du 
Service historique de la Défense joue à ce titre le rôle de gardien tout en veillant à la 
conformité des insignes officiels. 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Référence : AIR 217-3873 
Un mécanicien peint l'emblème de la 2e escadrille 
de chasse du Groupe de chasse  "Roussillon", sur 
un P-47 Thunderbolt, Istres. 
Mars 1945, photographe Collin, copyright 
ECPAD 
 

                                                 
6 Voir à ce propos le catalogue Le diable, la cigogne et le petit lapin, 1914-1918, les aviateurs inventent une 
héraldique nouvelle, Service historique de la Défense, Paris, 2004 publié lors de l’exposition organisée à l’Hôtel 
de ville de Paris du 6 au 24 novembre 2004. 
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Référence : D151-2 
Portrait du lieutenant Charles Nungesser, as de l’aviation française aux 45 victoires, posant devant son 
Nieuport 17. 
1917, photographe inconnu, copyright ECPAD/Collection Moreau de Balasy 
 

Pilote émérite et as emblématique de l’aviation française pendant la Première Guerre 
mondiale, Charles Nungesser (1892-1927) est également célèbre pour son insigne particulier 
qu’il fit peindre, au cours de l’année 1916, sur le fuselage de son Nieuport 17. Dans un cœur 
noir bordé de blanc, il figure une tête de mort aux tibias entrecroisés, surmontée d’un cercueil 
encadré de deux chandeliers. 
 
Cette iconographie macabre semble puiser son inspiration dans la tradition du motif du 
Memento Mori, mise en peinture dans les œuvres de certains artistes flamands des XVIe et 
XVIIe siècles. Son sens premier est de rappeler aux hommes leur mortalité quels que soient 
leur parcours ou leurs activités terrestres. Peut-être est-ce simplement un clin d’œil adressé au 
caractère « trompe-la-mort » des pilotes, à l’image de Charles Nungesser lui-même, dont le 
nombre élevé des décorations militaires égale celui de ses blessures. 
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Référence : SPA 240 M 4703 
Un bombardier lourd Bréguet XIV B2 (biplace) de l'escadrille 111 s'apprête à décoller ; sur la carlingue, un 
cygne blanc, insigne de l’unité. Cet appareil est armé de deux mitrailleuses Lewis de 7.65 mm à l'arrière et 
d'une mitrailleuse Vickers de 7.7 mm à l'avant (visible sous le cockpit). Il peut emporter 300 kg de bombes 
16 décembre 1917, photographe Albert Moreau, copyright ECPAD 
 
 

En 1917, le lieutenant Brun, commandant l’escadrille 111, souhaite doter son unité 
d’un insigne tricolore. Ce sera un cygne blanc - oiseau dont les migrations lui rappellent la 
technique du vol en V utilisée pour le bombardement -, figuré dans cette représentation peinte 
avec pour fond un lac bleu et un ciel rouge en arrière-plan. 
 
 

 
Référence : AIR 78-1378 

Insigne non homologué du Service cinématographique de l'Air. Lieu inconnu. 
Mai 1944, photographe inconnu, copyright ECPAD 
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Référence : F 83-472 LC100 
Le sergent-chef Botterie, chef de section, peint un Saint-Michel, emblème des troupes aéroportées, sur le mur du 
poste "Remorqueur", Beyrouth, Liban. 
Septembre-octobre 1983, photographe Joël Brun, copyright ECPAD 
 

Dans le vocabulaire symbolique employé pour la création des insignes, les saints 
patrons occupent une place de choix. Célébré le 29 septembre de chaque année, l’archange 
Saint-Michel est devenu, depuis 1952, le saint patron des troupes aéroportées. 
 
 
 

 
Référence : D87-162 
La tarentule du Tidikelt. Algérie, In Salah. 
10 janvier 1903, photographe Georges Guillo Lohan, copyright ECPAD 
 
 

Sans doute symbole de la région du Tidikelt (Algérie) à l'origine, la tarentule et le 
croissant représentés sur ce cliché vont être transférés sur métal pour former la décoration de 
l'ordre7 fantaisiste de la Tarentule du Tidikelt, créé le 1er novembre 1901 à la popote des 

                                                 
7 La Rahla, Amicale des Sahariens, « Décorations de fantaisie au Sahara français », plaquette éditée à l’occasion 
du 60e anniversaire de La Rahla 1946-2006, Le Saharien, 2006. 
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officiers de la 1re compagnie de tirailleurs sahariens du capitaine Bablon. Les statuts de l’ordre 
sont rédigés le 28 août 1903 à In Salah (Algérie). Composé d’environ 300 membres, l’ordre 
eut le privilège d’accueillir plusieurs célébrités : André Citroën, Haartd de l'épopée Citroën au 
Sahara, le général Estienne, le lieutenant Louis Audouin-Dubreuil... 
 
L'insigne de cette confrérie est réalisé en argent coulé et gravé, œuvre probablement d'un 
bijoutier arabe plutôt que d'un artisan saharien. À l'inverse de la composition représentée sur 
le cliché, la tarentule de l’ordre est soutenue par le croissant. Seule demeure identique 
l'inscription en alphabet tifinar, écriture caractéristique des Touareg, dont la traduction est 
Tidikelt. 
 
 
 

 
Référence : FDG 49  TC 00 :30 :00 
Gros plan sur un dessin original de Walt Disney réalisé sur le fuselage du Spitfire du capitaine Dupérier. 
Photogramme extrait du film La France combattante, réalisateur et date inconnus. 
 

Le capitaine Bernard Dupérier, pilote de chasse des FAFL (Forces aériennes françaises 
libres) fait peindre, au cours de la Seconde Guerre mondiale, sur son Spitfire V son insigne 
très caractéristique, élaboré à partir d’un dessin original qui lui aurait été personnellement 
offert par Walt Disney. 
 
Il représente le personnage de Donald en pistard, portant des lunettes d’aviateurs et agitant des 
disques de signalisation avec frénésie. Le canard, dessiné avec une expression de féroce 
détermination, a les pattes ancrées sur le territoire britannique, bastion de la résistance alliée. 
De son bec il tente d’extirper de l’Europe - telle un fruit pourri - le corps d’un vers dont 
l’extrémité représente la tête du Führer. 
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 Le passage de la ligne équatoriale8 
 

Le rite initiatique du passage de la ligne équatoriale est une tradition vieille de plusieurs 
siècles dans les marines nationale et marchande occidentales. Ce rite, empreint de références à 
la fois païennes, chrétiennes, mythologiques et même carnavalesques, permet aux équipages 
d’affronter plus sereinement voire de démystifier les phénomènes météorologiques et 
océaniques de l’Atlantique équatorial. Le commandement et l’équipage se prêtent de bonne 
grâce à ces réjouissances, sacrifiant volontiers à la tradition. 
 
Pour l’occasion, les anciens, qui ont déjà franchi cette ligne, se déguisent et organisent les 
festivités qui se déroulent dans l’allégresse générale. Les néophytes sont convoqués devant sa 
majesté Neptune, dieu romain des mers et de l’élément liquide et son épouse Amphitrite9 et 
jugés dignes ou non de franchir la ligne : ils sont vertement sermonnés par l’évêque de la 
ligne ; ils passent une visite médicale avec les infirmiers puis sont confiés aux barbiers et 
boulangers qui les enduisent copieusement de graisse et de farine ; ils sont enfin livrés aux 
« sauvages » qui les immergent dans une piscine improvisée sur le pont du bâtiment ; ainsi 
baptisés, ils reçoivent leur certificat de passage. 
Quelles que soient l’époque ou la nationalité du navire, sans être formellement codifiés, le 
scenario du rituel et les épreuves auxquelles les néophytes sont soumis, qui doivent beaucoup 
à l’imagination des anciens, mettent en scène les mêmes protagonistes que sont, hormis 
Neptune et son épouse, l’astronome, le pilote, l’évêque de la ligne, le juge et ses assesseurs, 
les gendarmes, les graisseurs, les infirmiers... 
 
Issu des fonds photographiques de l’ECPAD, un reportage réalisé au cours du printemps 1946 
à l’occasion d’un voyage du croiseur « Montcalm » de la marine nationale vers les Antilles, 
évoque en quelques scènes la traditionnelle cérémonie rituelle (photos ci-dessous). 
Le fonds filmique illustre de manière plus complète la quasi-totalité de l’immuable 
cérémonial. Un montage vidéo de plusieurs extraits de films tournés à bord de différents 
navires est proposé dans ce même dossier. 
 

 
Référence : MARINE 593-12950 

La  procession sur le pont de la musique et des anciens déguisés marque le début des réjouissances du passage 
de la ligne. 

Printemps 1946, photographe inconnu, copyright ECPAD 

                                                 
8 Dans la marine, l’équateur est également appelé « ligne équinoxiale ». 
9 Amphitrite est en fait l’épouse de Poséidon, dieu grec mais par assimilation épouse de Neptune. 
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                                                                     Référence : MARINE 593-12960 

                                                                   Monseigneur Petrus Pompilius évêque de la ligne, avec à sa suite 
Amphitrite et quelques anciens déguisés, ouvre le cortège. 

                                                                      Printemps 1946, photographe inconnu, copyright ECPAD 
 

 
 

 
  Référence : MARINE 593-12956 
  Le dieu Neptune et son épouse Amphitrite prennent la pose… 
  avant que les néophytes ne comparaissent devant Lui. 
  Printemps 1946, photographe inconnu, copyright ECPAD 
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Référence : MARINE 593-12958 

Le rite de passage donne lieu à plusieurs jours de festivités ; 
ici, les membres de l’équipage improvisent un bal sur le pont pour célébrer l’évènement. 

Printemps 1946, photographe inconnu, copyright ECPAD 
 
 
 

 
Référence : MARINE 593-12961 

L’astronome et le pilote de la ligne s’assurent des coordonnées de l’équateur  
et du positionnement du navire à l’approche de  celui-ci. 

Printemps 1946, photographe inconnu, copyright ECPAD 
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 Les traditions de l’ESM (École spéciale militaire) de Saint-Cyr 
Coëtquidan 

 
 
Évoquer les traditions de l’École spéciale militaire de Saint-Cyr Coëtquidan en quelques 
lignes serait trop restrictif tant cette institution est marquée par la tradition militaire et les 
cérémonies et manifestations auxquelles les officiers issus de ses rangs sont très attachés. Un 
vaste ensemble de valeurs, de symboles, de références, de rites et de pratiques sont ainsi 
transmis aux élèves, futurs chefs de l’armée de terre. 
 
La tradition passe tout d’abord par un vocabulaire dont certains termes sont véritablement 
spécifiques à l’École : le père-système, le grand carré, les fines, le troupeau…10 Les saint-
cyriens ont également des facteurs d’identification très marqués tels leur grand uniforme ou le 
casoar. Enfin, les trois années de formation des cyrards sont jalonnées de cérémonies 
initiatiques et de grandes manifestations qui sont devenues au fil des promotions, des usages 
traditionnels propres à l’École comme la remise du képi ou Petit soir, la remise du casoar, le 
triomphe, le baptême ou bien encore le Pékin de Bahut. Le but de ce chapitre n’est pas 
d’expliciter tous les termes (pour ce faire, se reporter éventuellement à l’ouvrage collectif 
paru en 2002, « Saint-Cyr, l’École spéciale militaire » aux éditions Charles-Lavauzelle) mais 
d’illustrer la force des traditions de l’ESM par quelques photographies issues des nombreux 
reportages conservés à l’ECPAD sur l’École de 1947 à nos jours. 
 
 
 
Le triomphe d’une promotion 
 
Depuis 1821, lors des écoles à feu (exercices à tir réel d’artillerie), un tonneau était placé sur 
le polygone de tir, au sommet d’une perche. Un concours s’organisait alors entre les élèves 
afin de savoir lequel réussirait à l’atteindre d’un seul coup de mortier.  
Le 27 juillet 1834, le vainqueur se voit offrir une paire de pistolets par le duc d’Orléans qui 
assiste aux exercices. Celui-ci, s’adressant aux officiers présents, se serait écrié : « Allons 
colonel, le triomphe du tonneau », officialisant ainsi l’expression. 
Depuis 1880, une fête traditionnelle rappelant l’évènement marque la fin du cycle de 
formation et le départ de la promotion des anciens11. 
 
 

                                                 
10 Les termes du vocabulaire traditionnel de l’ESM sont écrits en italique et explicités pour certains. 
11 Troisième et dernière année de scolarité à l’ESM. Depuis 1983, l’enseignement est dispensé pendant  3 ans et 
non plus 2. 
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Référence : 01 96 123 03 22 

Le triomphe de la promotion « Maréchal Lannes » (1993-1996). Le meilleur tireur, brandissant une paire de 
pistolets, est porté en triomphe sur un tonneau par ses camarades. 

Juillet 1996, photographe Dominique Viola, copyright ECPAD 
 
 
 
Le baptême d’une promotion 
 
Le baptême de chaque nouvelle promotion12 se déroule dans le même ensemble de 
cérémonies que le triomphe de la promotion sortante. 
La promotion baptisée prend la suite de la précédente, devenant ainsi le nouveau et seul 
Premier bataillon de France, gardien du drapeau de l’École. 
 

 
Référence : 01 96 123 08 28 

Le triomphe de la promotion « Maréchal Lannes » et le baptême de la  promotion « Commandant Morin » 
(1994-1997) sur le marchfeld, la place d’armes des écoles de Coëtquidan. 

Juillet 1996, photographe Dominique Viola, Copyright ECPAD 

                                                 
12 Il s’agit de la promotion de deuxième année qui commence ainsi sa troisième année (ou la seconde avant 
1983).  
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Président de sa promotion et garant des traditions, le père système était jusqu’à la promotion 
« Nouveau Bahut » (1945-1947), le dernier reçu au concours d’entrée à Saint-Cyr ; depuis, 
c’est un élève-officier élu en première année par ses condisciples. 
Il a le privilège lors des différentes cérémonies traditionnelles, d’incarner l’empereur 
Napoléon Ier, fondateur de l’École en 1802. 
 
 
 
 
 
 
 

Lors du baptême de la promotion 
« Extrême-Orient » (1950-1952), 

le père système de la promotion « Garigliano » 
(1949-1951) présente les troupes au général 

commandant l’École. 
 

 
                                                                                                   Référence : F 51-58 R28 

30 juillet 1951, photographe Branlard, copyright ECPAD 
 
 

 
 
 
 
 

 
Baptême de la promotion « Extrême-Orient ». 

Au commandement du père système de la promotion qui 
les précède : « À genou13 les hommes, debout les 

officiers », les saint-cyriens s’exécutent. 
 

 
                                  Référence : F 51-58 R31 
30 juillet 1951, photographe Branlard, copyright ECPAD 
 
Le saint-cyrien avant la cérémonie du baptême est désigné sous le terme d’homme, voire 
d’embryon la première année. Il devient officier élève lorsqu’il appartient au Premier 
bataillon de France. 
À l’occasion du baptême, le général commandant l’École donne officiellement son nom à la 
nouvelle promotion. 
                                                 
13 Comme le chevalier au moment de son adoubement, l’élève-officier ne fléchit que le seul genou droit. 
Saint-Cyr, l’Ecole spéciale militaire, ouvrage collectif, éditions Charles-Lavauzelle, 2002, page 493. 
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La remise du casoar14 ou Grand soir 
 
Autre grand moment dans la formation du saint-cyrien, la cérémonie initiatique de remise du 
casoar ou Grand soir. Cette cérémonie, sans doute la plus attendue par le cyrard, constitue 
une véritable entrée dans la grande famille saint-cyrienne. 
En grand uniforme, chaque bazar15 reçoit ainsi le casoar des mains de son officier-binôme, 
son ancien. L’officier-binôme est un officier du Ier bataillon qui désigne le jeune du IIe 
bataillon qu’il prend en charge en matière de Tradition et d’usages traditionnels. Il lui remet 
son casoar et le jeune ainsi désigné devient son bazar-binôme. 
 
 

 
Référence : F 57-343 RC1 

Dans les chambrées éclairées à la bougie, chaque bazar, en grand uniforme va recevoir des mains  
de son officier binôme le shako (coiffure tronconique), les gants blancs, les épaulettes  

et le casoar contenu dans une boîte cylindrique disposée sur le lit. 
Décembre 1957, photographe Raymond Varoqui, copyright ECPAD 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

                                                 
14 Plumet blanc et rouge en plumes de coq fixé sur le shako (coiffure tronconique). 
15 Elève de première année ou de deuxième année depuis 1983. 
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Le 2S16 ou la reconstitution de la bataille d’Austerlitz 
 
Saint-Cyr commémore chaque année la victoire de Napoléon Ier lors de la bataille d’Austerlitz 
le 2 décembre 1805, rendant ainsi hommage au fondateur de l’École et à son génie militaire. 
Cette bataille est également la première à laquelle participèrent des officiers issus de l’École 
et durant laquelle certains périrent. 
À l’origine, la victoire de l’Empereur était célébrée lors de batailles de polochons par les 
élèves mais à partir du centenaire de la victoire, en 1905, apparaît véritablement le 2S.  
Dans les années 1920, les élèves reconstituent sommairement les combats sur le marchfeld, 
figurant le plateau de Pratzen, où eut lieu la bataille.  
Ce n’est qu’à partir de 1956, avec la fidèle reconstitution faite par la promotion « Franchet 
d’Espèrey », que la commémoration devient ce qu’elle est aujourd’hui sur un terrain rebaptisé 
Pratzen, aménagé pour accueillir les spectateurs. 
Les saint-cyriens se sont véritablement approprié cette bataille et n’hésitent pas à y insérer 
parfois quelques anachronismes. Ainsi, lors du 2S 195 (2 décembre 1999), le père système 
passa les troupes en revue dans un char de combat avant de quitter les lieux à bord d’une 
montgolfière ! 
 
 

 
Référence : F 70-493 R27 

Reconstitution sur le « plateau de Pratzen » (camp national) du 2S 16517  
par les promotions « Souvenir de Napoléon » et « Général Gilles » figurant les forces en présence. 

Décembre 1970, photographe Pierre Ferrari, copyright ECPAD 
 
 
 
 
                                                 
16 Les Saint-Cyriens utilisent un calendrier particulier se calquant sur une année scolaire. Chaque mois est affecté 
d’une lettre : Oct  Nov  Déc  Jan  Fév  Mars  Avr  Mai  Juin  Juil 
          A      U      S     T     E       R       L      I      T       Z 
17 D’après ce code, le 2S 165 ou 2 décembre 1970 est la 165e commémoration depuis le 2 décembre 1805. 
Saint-Cyr, l’Ecole spéciale militaire, ouvrage collectif, éditions Charles-Lavauzelle, 2002, page 487. 
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Pour en savoir plus : 
 

 
o Musée de l’Armée, Paris, www.invalides.org 

 
o Musée de la Marine, Paris, www.musee-marine.fr 

 
o Musée des troupes de Marine, Fréjus, www.cheminsdememoire.com 
 
o Musée du Souvenir, Aubagne, www.legion-etrangere.com 

 
o Musée de la maison de la dernière cartouche, Bazeilles, 

www.maisondeladernierecartouche.com 
 
o Musée du Souvenir Saint-Cyr Coëtquidan (56), www.cheminsdememoire.com 

 
o Division Symbolique et Tradition, Service historique de la Défense (SHD), 

château de Vincennes, www.shd.defense.gouv.fr 
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